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Malgré TaUraitque pe ivt-ni otfn 
les refuges officiels, le plus grand 
nombre des mendiants et des vagA- 
bonds des métropoles australiemu s 
préfèrent dor nir à la belle eloile, 
dans les jardins publics.

Il n’est pas de mendiant ni de va­
gabond qui ne soit lier d'avoir un 
Iroit de co propriété sur ces admira­
bles parce où »o»u réunis les ch ffs- 
d'œuvre de la statuaire de tous les 
temps et les plus beaux arbres de 
tous les pays.

On compte par milliers les indivi­
dus qui n'ont pas d’autre domicile. 
Après avoir résolu de la sorte le 
problème du logement à bon man 
chô, ces villosophes nraliques 
qui ont renoncé à faire fortune, 
n’éprouvent' pas plus de diflicultè 
pour getpi ocurer de la nourriture. 
11 leur suffit de tendre la main. Kn 
Australie la charité privée est plus 
inépuisable encore que la charité 
publique.

Dans ce pays privilégié entre tous, 
l’homme qui n'aime pas le travail 
n’a que l’embarras du choix : il peut 
peut se faire pauvre de l'Etat ou 
pauvre libre, ces deux professions la 
première surtout, procurent des mo 
yens d’existence modestes mais as 
sures et ne sont nullement déconsi­
dérées.

Un Anglais, récemment arrivé à 
Sydney, repoussait avec rudesse les 
sollicitations d'un mendiant valide 
et s’étonnait qu’au lieu de deman­
der l’aumône il ne cherchât pas un 
emploi,

—Monsieur,répli qua le vagabond, 
je n’aime pas à plier le dos.

Cette réponse parait peu sa isfat - 
saute à un habitant de l’a cien 
monde, mais elle est péremptoire 
en Australie.

Comme on le voit, le sort que les 
colonies britanniques de l'hémis­
phère sud réservent aux vaincus de 
la vie ressemble à une idylle ; seu­
lement il ne faut pas perdre de vue 
que culte idylle coûte cher à réaliser 
Elle implique une population peu 
nombreuse vivant sur .un pays neuf 
dont les richesses naturelles n’ont 
pas de limites et un gouvernement 
décidé à emprunter A perpétuité.

LIS PÈÜHERŒS DE TERRE- 
NEUVE

Londres, 3D mai—Lord Salisbury 
a annoncé vendredi so.r, à la cham­
bre des lords, que la France eccep- 
terait la suspension du vote de la 
loi Kuulsfoid concernant' l’îie de 
lerreiieuve. Ma gré c- tte déclara 
lion, on éprouve au Foreign Office 
un certain sentiment de malaise 
quant aux vues de M RiDot,ministre 
des affaires étrangère de France, 
sur le désistement réel du go.iver 
nement anglais par rapport à une 
mesure que lord Salisbury s’enga­
geait à faire voter.

Le» partisans du ministère ne con­
sidèrent pas le différend de Terr •- 
Neuve comme étant absolument ar 
rangé, bien que les discussions à ce 
sujet eotre le gouvernement impé­
rial et la colonie ait pris une tour­
nure plus facile.

Lord Salisbury a parlé d- la situ­
ation avec hésuation 11 a décla­
ré qne la chambre des communes 
était maintenant engagea à soute­
nir la législation à venir qui serait 
nécessaire pour garantir l’exécution 
des traités; mais il ajouté qu’il de­
vait parler avec réserve du résultat 
immédiat des mesures adoptées par 
la chambre dec communes, vu qu il 
ne savait pas comment le gouverne­
ment français verrait les choses,

Londres, 30 mai.— Le News de 
samedi, en parlant du résultat du 
vole, à la chambre des communes, 
sur le projet de loi Kmitsford con­
cernant lile de T rre Neuve, pre­
tend que ce vote est un grand 
triomphe pour (’opposition et ajoute: 
w Nour ne savons comment féliciter 
le gouvernement du tact qu’il a 
montré dans cette question. ”

Le Times, de son côté, dit : 
“ Nous biâ none la manière préci 
pilée et passionnée avec laquelle on 
a tranché, à la dernière heure, une 
question si importante, bien que le 
gouvernement ne puisse pas en être 
tenu responsable.

A i dire du Century Magwne, les 
doctrines socialistes out si profondé­
ment pénétrer dans les mœurs de 
l’Australie que les millionnaires de 
Melbourne et de Sydney ont fourni 
une large part des subsides envoyés 
aux grévistes de Lon 1res.

LB PARADIS DBS VAGABONDS

Dans un pays où le blé et la vian­
de ne coûtent presque rien et où 
une cabane recouverte d éco- v 
suffit pour assurer à un homme un 
domicile confortable, le travail est 
un luxe exclusivement destiné à 
subvenir aux superfluités de la vie.

Un rencontre dans les campagnes, 
dit le Cenlury Magazine, un grand 
nombre de vagabonds qui vont de 
ferme en ferme sous prétexte de 
demander du travail. Les “ sous le 
soleil ” — c’est le nom que leur 
donnent les solons — sont con*i- 
dérés comme un des éléments néces­
saires de la société australienne et 
jouissent de droits que ne le in­
séraient accordés dans aucune autre 
partie du globe.

Malheur au propriétaire qui se 
permettrait de reluser à l’un de ces 
prétendue ouvriers sans emploi un 
repas et un asile pour passer la nuit! 
Un incendie allumé dans le grenier 
ou les dépendances de la maison de 
campagne apprendrait bien vite au 
colon peu hospitalier combien il 
en coûte de se sou Ira ire aux usages 
du pays Nousde von-d’ailleurs recon 
uaitre que la crainte d’un semblable 
danger n’est en général nullement 
nécessaire pour extorquer une au­
mône à un Australien arrive a la 
fortune.

Le chef d’une exploitation agri­
cole prospère ne regarde pas un 
mendiant comme un ennemi. 11 
éprouve en môme temps les seul - 
meats que manifeste un joueui 
heureux envers un partena re mal­
traité par un caprice du sort.

La philanthropie australienne 
repose sur le principe qu’un vaga­
bond n’est autre chose qu’un mil­
lionnaire manqué. Ce malheureux 
qui va de ferme en ferme solliciter 
humblement une petite pièce blan­
che de soixante centimes aurait un 
palais dans Melbourne s’il avait 
trouve la pépite d’or ramassée par 
un de ses compagnons de route ou 
s'il n’avait pas eu la fâcheuse inspi­
ration de s’établir dans un district 
ou pas un brin d’herbe ne devait 
échapper à la dent des lapins. Dans 
les pays neufs, les caprices du ha­
sard exercent bien plus d’infl ititice 
sur la répartition de la richesse 
que dans les pays avancés en civili

Aussi que de ménagement! pour 
assurer le bien être et ne pas froisser 
l’amour propre de ce joueur qui a 
perdu la partie !

Les work homes, dit M. Faik n, 
n’existent pas en Australie, ils sont 
remplacés par des “ asiles bien veil 
lants ”. L’euphémisme employé 
pour désigner des établissements de 
charité publique indique l’esprit 
qui préside à cette institution.

Au lieu d’exiger des vagabonds 
plusieurs heures d’un travail en 
général peu récréatif, eu échange 
d’une hospitalité peu confortable, 
les Australi. ns, plus généreux que 
les Augla s, s’efforcent de rendre 
aussi douce que possible l’existence 
des pensionnaires de l’Etat.

Dieu vêtus, bien nourris, les huit 
cents pauvres entretenus aux frais 
du gouvernement de Sydney fu­
ment leur pipe au soleil. En Angle­
terre ou en Amérique,l’administra- 

supérieure des refuges de 
charité les expulserait presque tous, 

ils sont, en général, suffisam 
ment valides pour gagner leur vie.

La philanthropie australienne n’a 
pas moins de sollicitude pour le 
sexe faible que pour les prétendue 
ouvriers fatigués de parcourir la 
campagne a la rechercher d’un 
emploi. Il existe à Sydney un second 
“ asile bien-veillant " où huit cents 
femmes de tout âge vivent aux dé­
pens du budget de l’EtaL 

11 convient d’ajouter qu’un certain 
nombre de cottages sont affectées 

ménages pauvres. Dans l’autre 
hémisphère, l’administration de 
l’Assistance publique ue peut souf­
frir que la misère oblige deux 
époux à se séparer. Au lieu de par 
quer le ma-l dans un, établisse­
ment et la femme dans un autre, la 
sharité nationals otire au a ménages

tion

siü

romanesque est le seul qui puisse 
donner actue lament la sensation du 
nouveau Une anecdote expliquera 
ma pensée,

...C’était chez Emile Zola, voilà 
•quelques mois. Un livre de Paul 

Bourget venait de paraître : on le 
discutait. Et naturellement, 
jeunes gens qui entouraient Zola 
disaient que Bourget n’avait pas de 
talent.

—Pas de talent ! pas de talent !... 
.C’est facile à dire, s’écria l’auteur 
de T Argent. Blaguez Bourget, mes 
enfants : u’empêcbe qu’il y avait 
une chaise vide ('ans le roman 
contemporain 
talent de s’v asseoir. C’est quelque

les

Bourget a eu le

...En bien ! ma conviction est que 
dans le roman contemporain, il y a 
encore une chaise inoccupée : non 
plus celle du roman psychologique, 
mais celle du roman romanesque.

La difficulté, c’est de s’y asseoir 
assez légèrement pour ne pas la 
casser.

Marcel Prévost

Le socialisme d’état en Australie
Si nous voulons nous faire une 

idée de l’avenir qui nous attend, 
n’allons pas aux Etats Unis, faisons 
plutôt un voyage en Australie. 
L’expérience a donne raison à Mon 
tesquieu et a condamné les doc­
trines d’Augustin Thierry, le sol et 
le climat exercent plus d’iniuence 
sur le développement des sociétés 
humaines que les prédispositions 
héréditaires du sang et de la race.

u’Anglo Saxon transporté de 
l’autre côté de l'Atlantique a re­
trouvé la température maussade de 
la mère-patrie et ne s’est presque pus 
modifié. L’Anglais devenu Yankee 
n’a guère fait que changer de nom. 
Au fond, il est resté égoïste, jaloux 
de sa liberté individuelle,énergique, 
laborieux, âpre au gain. Aussi, la 
démocratie américaine a-t-ele 
promptement tourné au culte du 
dieu Dollar. Les luttes électorales 
n’ont plus été que des batailles où 
les milliardaires, divisés en deux 
fractions rivales sous les drapeaux 
de la protection et du libre échange, 
ont fourni le* munitions.

Bien différente a été la destinée 
des colons d’Australie. Dans un 
article récemment publié par le 
Century Magazine, M. George Paikin 
a mis en lumière la transformation 
complète qu’a subie l’enfant d’Al­
bion sous le ciel clément de Thé­
mis; hère sud. John Bull méta­
morphosé en laszaronne de l’Océa­
nie est devenu indolent, prodigue, 
socialiste et fainéant

PRÉPONDÉRANCE DBS VlLLBS

Près de la moitié des habitants 
de la colonie de Victoria vivant à 
Melbourne et Sydney représente un 
peu plus du tiers de la population 
de la Nouvelle-Galles du Sud, Ces 
villes, trop grandes pour les Etats 
dont elles sont les capitales, exer­
cent sur le reste du pays une autori­
té illimitée.

La dictature que Borne faisait pe­
ser sur ses sujets et Athènes sur ses 
alliés revit sous une forme nouvelle 
dans l’autre hémisphère. Les attri­
butions qui dans les autres pays 
d’origine anglo-saxonne, ont été 
abandonnées à la province ou à la 
municipalité et souvent même à des 
commissions spéciales, appartien 
nent au gouvernement central de 
chacune des grandes colonies aus­
traliennes.

L'Etat, dont l’omnipotence ue 
connaît plus de borues dtvi-ntune 
sorte de délégué de la Province 
Pour jouer ce rô e, il est ob.igé 
d’emprunter à jet continu. Il ne se 
contente pas de bâtir des écoles, de 
créer des universités, d’ouvrir des 
bibliothèques. C’est lui seul qui 
construit Its chemin de fer et se 
charge de les exploiter à perte, 
c’est encore lui qui contribue A 
l’embellssement des jardins publics 
dont les métropoles australiennes 
sont si Aères.

S’agit-il de procurer du travail 
aux ouvriers inoccupés c’est le gou 
vernement qui remplit cette mis 
sion et fait voyager à ses frais les 
travailleurs à la recherche d’un em­
ploi. Une grève éclate t elle dans 
les dot ks de la T imise, des commi 
tés s’organisent sous le bienveillant 
patronage des autorités pour venir 
eu aide eus ennemis du capital#
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ions de l’écrivain de Nohant . Un 
ne veut pas voir que 1e romanes­
que n’est qu’un mode de vision du 
réel, au même état que le mode de 
positif. Si je ne craignais de sur 
charger une simple chronique en y 
y glissant des termes de géomètre 
je dirais que le romanÿromanesque 
sont deux expressions de la môme 
réalité, distantes chacune de cette 
réalité par des écarts infiniment pe­
tits, mais Tune un peu an delà, l’au­
tre un peu en^deça. Double ex­
pression que 11e rencontre pas seu­
lement. le roman îier, mais aussi 
l'historien. Il existe une histoire 
en avant et une en arrière du réel- 
elles ne sont ni plus ni moins vraies 
Tune que l’autre.
Michelet, racontée par Taine, quelle 
est la vraie Révolution ? Quel­
ques-uns jugeront que ce n’est pas 
la seconde.

Le romanesque littéraire n’est 
donc pas une tendance passagère 
de l’écrivain ou du public, c’est 
l’une des orientations sous lesquel­
les on peut, éternellement, envisa­
ger la réalité U y a un romanes­
que moderne, moderne autant que 
du Gyp, un romanesque de 1891 
enfin,comme il y en a un de 1840 
et celui de 1840 ne vous parait pas 
démodé et hors d’usage, parce qu’il 
est romanesque, mais parce qu’il 
a cinquante années de date. Ainsi 
surprendront la génération qui 
nous suit, et les symboli.-mes dé 
mesurés d’Emile Zola, et certaines 
préoccupations de notation élégante 
chez Paul Bourget. La vision natu 
raliste, la vision psychologique des 
faits ambiants auront elles, pour 
cela disparues de l’œil humain ?

Dépouillée des accidents tempo­
raires qui trompent ou qui dé- 
vieuent l’ob-ervation des contempo­
rains, la vie passionnelle de Vhuma 
nité est en somme inchangeable, 
elle se recommence imperturbable 
p< r lesquels la littérature s’efforce 
de la représenter. Au temps où le 
naturalisme était le plus arrogant 
et le plus triomphant, des amants 
cependant rêvaient aux étoiles, ac­
coudés sur le balcon d’indiana ; la 
barque lamartintenne en portait d’au 
1res sur les lacs que les poetes eux- 
mêmes le fréquentaient plus ... Le 
jour oû Mme Moraine dégrafait 
trois fois son fameux corset de satiu 
noir, pour son mari et pour ses 
deux amants, d’autres cœurs de fem 
mes s’exaltaient dans la fidelité dou - 
loureuse, dans la tendresse désinté 
rossée, dans la poésie du sacrifice... 
Seulement Tobstruc.ion d’une doc­
trine empêchait le romancier d’a­
percevoir les amants rêveurs et les 
douces sacrifiées

Or, voici que cette doctrine s’abo­
lit car la philosophie d’où elle est 
née —celle de M. Taine — mère de 
l’école naturaliste comme de l’école 
psychologique, est déjà tombée en 
un discrédit profond, parmi la jeu­
nesse contemporaine. Je parle de 
la jeunesse qui pense et qui cher­
che, qui a le droit de juger et de 
choisir ses maîtres, — la jeunesse 
scientifique que je connais bien, 
ayant vécu cinq aimée de sa vie. 
Celle-ci s est aperçue que la doctri­
ne positiviste reposait, comme les 
autres, sur un postulat de métaphy­
sique : qu'elle laissait systématique­
ment, sans réponse les plus cruels 
problèmes de la vie sentimentale ; 
qu’elle n’était guère, enflu, qu’un 
cours de pdysiologie et d’ethnologie 
sans précision, â l'usage des gens 
du monde et des ci itiques d’art.......

Inquiète, désenchantée du réel 
qui ne livre point son secret, incro­
yante aux démonstrations, la jeunes­
se contemporaine demande à l’ave­
nir en môme temps qu'une philoso­
phie mieux informée de ses aspira» 
lions,
dédaigneuse de les refléter.

Le Roman Romanesqne
MODERNE

La plupart des jeunes gens qui 
s% florcent de devenir célèbres, eu 
transmettant au public leur pensée 
écrite ont reçv, au cours des der­
nières semaines, la visite d’un re­
porter alerte et questionneur, dé­
légué par un journa1 de Paris pour 
prendre leur avis sur la littérature 
contemporaine.

Ils ont répondu de telle façon, 
que. le public, excité peut-être à 
lire leurs œuvres, ne Test aucune­
ment à connaître leurs personn a : 
car, au travers des entrevues que

Racontée parTon nous raconte, ils apparaissent 
comme d’assez maussades compa- 

La faculté d’admirationgnons.
pour les aînés leur manque, en 
môme temps que Tmdulgence pour 
leg camarades ; ils témoignent,d’ail 
leurs, d’une extrême combativité 
vis-à-vis de quiconque vient der­
rière eux : ces jeunes ont des jeu- 

déjà, qui les effraient et lesnés,
irritent. De sorte que l’enquête au 
ra plutôt mis en lumière des carac­
tères que des talents, mais sans plus 
profiter aux uns qu aux autres. Elle 
aura du moins servi à démontrer 
que le désarroi et la discorde 
sont au camp de la jeunesse litlé-

Pour la poésie lyrique comme 
pour le théâtre, c’est la déroute. 
Les augures les plus avisés avouent 
n’y rien entendre et se contentent 
d’escompter l’avenir. Seul, le Ro­
man s’enorgueillit du succès per­
sistant de deux ou trois écoles : 
mais, en y regardant de près, on 
constate que ces écoles'se réduisent 
à leurs chefs : s’is lâchaient la 
hampe, le drapeau tomberait par 

've et ne serait pas ramassé, 
itipposez Zola, Bourget, Mau pas - 

.lit et Loti dînant ensemble dans 
due maison et que la mai on brûle, 
—observait récemment un humo- 

tate—il n’y a plus de roman fran­
çais ” De fait, ces maîtres n’ont 
proprement point d’élèves, 
talent semble avoir suffi à déve­
lopper, j'allais dire à épuiser leur 
formule.

l'ourlant I< ur énorme clientèle, 
ap-ès eux, re cessera pas d’avoir le 
besoin des lectures. Où ira t-elle T 
Quittera-t-elle le livre pour le jour­
nal, le roman pour le conte grivjis, 
comme la cl entèîe des théâtres, 
peu à peu désertés, s'en est allée 
aux cafés-concerts ? Déjà, pour la 
retenir il ne suffirait plus, sans 
doute, de oignes continuateurs aux 
maîtres d’à présent. Lasse de fou­
ler toujours les mêmes routes, elle 
en souhaite de nouvelles, ou du 
moins, d’anciennes tellement ou­
bliées et désertes qu’elles lui sem­
blent nouvelles.

Ces nouvelles routes, encore in- 
discernables pour la littérature poé­
tique et pour le théâtre, il me sem­
ble qu’on peut les entrevoir pour le 
Roman.

Elles le ramèneront au Roma­
nesque, sinon dans l’affabulation, 
qui importe peu, au moins dans 
l’expression de la vie sentimen­
tale.

Qu’on m’entende bien.
Je ne prétends pas que le goût 

public va rebrousser chemin ju qu’à 
1 œuvre de George Sand, encore 
que j’aime celte œuvre singulière-

Je veux dire que l’état d’esprit, 
quasi uoiveisel lorsque celte œu­
vre fut publiée et goûtée, l'état (Tes 
prit que satisfirent des livres tels 
qu'Indiana et Mauprat, n’est pas 
un accident d’époque. Pendant 
une certaine période littéraire, le 
haut talent peut s’y montrer indif- 
férent ; le roman antiromanesque 
nô de la philosophie positiviste 
peut être aujourd’hui et d. puis 
longtemps représenté par les plus 
brillants des romanciers. Mais le 
besoin d’une expression romanes­
que de la vie n’en demeure pa» 
moins dans la foule lisante ; il est 
une des catégories de la conscience 
et de l’esprit humain^; il sub­
siste l’humanité avec ses rêves, 
ses émotions passionnelles, ses espê 
rances indéterminées.

La puérilité des écoles anliroma-

littérature moins

Ainsi, l’absence Théritiers légiti­
mes aux chefs des écoles actuelles de 
Roman, non mo.ns que la décrépi* 
fade de l’école philosophique d’où 
ils procèdent, font croire à l’avène­
ment prochain d’un Romanesque 
moderne, qui fournira ei fin des 
formules de vie, des réponses intui­
tives aux questions amassées depuis 
vingt ans.

Une autre raison encore me porte 
àjuger cette réforme imminente : 

nesques, cest denier 1 existence de I je SUppije le lecteur d’y réfléchir, 
cette région de l’âme où se relié- j ,
taieut,si naturellement les Imagine* I simplicité. C'est que ie

même après quH aura souri de sa 
roman
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